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Disponible :
Sex Friends ? Pas question !
Zoey gère seule un hôtel atypique : elle aime son travail autant qu’elle s’y noie, mais hors de question de baisser les bras ! 
L’amour, les hommes… c’est une perte de temps !
Mais sa meilleure amie n’est pas de cet avis, et l’entraîne de force à une soirée déjantée… où Zoey tombe sous le charme de Roméo.
Charmeur, sexy, mystérieux et complexe, il ne devait être l’amant que d’une nuit.
Sauf qu’il débarque le lendemain à l’hôtel de Zoey ! Et elle découvre qu’il a oublié de lui révéler quelques détails importants de son identité qui vont tout bouleverser…
S’il croit qu’elle va se rendre sans combattre, il se plante sur toute la ligne !
[image: Sex Friends ? Pas question !]
Disponible :
Devious Ride
Kate est sœur et fille de bikers. Elle connaît par cœur cet univers de violence, de sexe facile et d’alcool, les codes et les interdits. 
Et jamais elle ne tombera amoureuse d’un membre des OutlawRiders !
Sauf que Kurt, génie informatique du gang, sombre et secret, est déterminé à la faire céder.
Elle le fuit, il la suivra jusqu’au bout du monde. Et elle a beau protester, elle le désire autant qu’elle le repousse…
[image: Devious Ride]
Disponible :
The Boss
Entre Emily et Marek, c’est électrique dès le premier regard.
Lui est patron, dur, inflexible et n’accepte jamais moins que l’excellence.
Elle est inexpérimentée, déterminée à faire sa place et à obtenir des réponses.
Ils sont liés par un passé que Marek préférerait oublier et qu’Emily refuse d’effacer.
Entre affrontements et rapprochements, lequel cédera le premier ?
[image: The Boss]
Disponible :
Prends-moi contre toi
Quand les opposés s'attirent ou s'enflamment !
Jake et Leemon n’ont pas osé s’avouer leurs sentiments enfants, et quand ils se retrouvent par hasard 20 ans plus tard, c’est un cataclysme ! Alors qu’ils sont férocement attirés l’un par l’autre, ils doivent réfréner leurs fantasmes car ce n’est pas le moment : Jake est le nouveau chef de Leemon, pâtissière de son état.  
Mais surtout, Jake est aussi arrogant que Leemon est fantasque, ça promet !
Tapotez pour télécharger.
[image: Prends-moi contre toi]
Disponible :
My Teacher
Quand ils se rencontrent sur le campus, Ava et Conrad sont attirés l’un par l’autre dès le premier regard.
Ils se cherchent, se trouvent et se confrontent, attisant la flamme du désir.

Sauf qu’ils découvrent quelques jours plus tard que Conrad est en réalité le professeur d’Ava !

Ils ont tout à perdre, mais l’attirance est puissante, les nuits explosives, et le danger, jamais très loin…
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Amy Hopper

BROKEN SOULMATES

Intégrale
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1. Lilly
Beth
Si l’enfer, c’est les autres, je travaille au cœur d’un enfer que même l’auteur français, dont j’ai oublié le nom, n’a pas imaginé.
Je prends le temps de faire une halte à la table où l’on vient de me crier un : « Julietta, les Knicks ont perdu, hier, c’est ta faute, tu n’as pas cru en eux ! »
– Georgie, si tu continues de m’appeler par des prénoms improbables, un jour, je ne vais plus te répondre. D’ailleurs, si tu pouvais arrêter cinq minutes de m’appeler tout court, ça m’arrangerait, j’ai dix autres tables à servir. Ils ont tous aussi soif que toi, ou presque.
J’accompagne cette dernière phrase de l’un de mes plus beaux sourires, me rendant compte qu’elle est sortie avec un peu plus d’agressivité que je ne l’aurais voulu. Ce n’est pas mon genre de perdre patience avec un client. Surtout pas avec George.
– Promis, j’arrêterais. Mais dis-moi juste une chose : Beth, c’est vraiment ton prénom de naissance, où c’est Élisabeth, comme la reine d’Angleterre ?
Je prends un air sérieux et me penche vers lui tout en tentant de maintenir mon plateau à l’horizontale.
– Oui, la reine Élisabeth a l’honneur de porter le même nom que moi. Mais personne ne m’appelle comme ça, je ne voudrais pas lui faire de l’ombre. Maintenant, puis-je retourner à mon service, sir George ?
– Bien sûr, milady. Je ne vous importunerai plus.
Je m’éloigne en secouant la tête. Heureusement que tous les clients ne sont pas aussi bavards que celui-ci, je perdrais mon job à blaguer toute la soirée ! Ce qui arrangerait mes études, mais pas mon frigo. Je regarde un instant les derniers clients du Black Pub, et une immense fatigue m’envahit. Il est presque minuit, personne ne semble vouloir rentrer chez lui, et j’ai encore une dissert à terminer avant de pouvoir me coucher. Je me demande combien d’élèves de la grande université de Charleston cumulent, comme moi, leurs études et un job de nuit. Probablement pas beaucoup. Peut-être les quelques autres boursiers ? Allez ! Après avoir débarrassé les tables, je pourrai enfin me permettre de suggérer aux derniers clients de vider les lieux.
Quinze minutes plus tard, les dieux ont dû m’entendre, car la salle est quasiment vide. Seul George et son camarade semblent accrochés à leurs sièges comme deux huîtres à leur rocher. Je m’approche d’eux, bien décidée à clore cette journée.
– Les amis, il est temps de rentrer chez vous. Sa Seigneurie doit aller se coucher, tenté-je.
– Oh, nous fais pas ça. Un dernier verre et on s’en va. Promis, Lilly…
Lilly ?
Tel un coup de poing en plein estomac, la mention de ce surnom, que j’ai laissé derrière moi il y a des années, me coupe le souffle. Je reste un instant stoïque, mes yeux plantés dans ceux de George. Puis ça explose, malgré moi, comme un volcan.
– Putain, merde ! Je ne m’appelle pas Lilly, tu ne m’appelles pas Lilly ! Personne ne m’appelle Lilly, tu comprends ? Je m’appelle Beth, un point c’est tout !
Je tente de dissimuler mes mains tremblantes en les plaçant maladroitement dans les poches de ma jupe et essaie, tant bien que mal, de retenir les larmes qui montent. Il est hors de question que je craque devant eux. Mais à la vue des yeux déconcertés de George, je sais que je ne vais rien maîtriser du tout. Tout ça me dépasse. Sans un mot, je me retourne et pars comme une furie. En passant devant le bar, je marmonne à Mike, notre barman, un petit « tu veux bien les encaisser, s’il te plaît » à peine audible. Je ne prends pas le temps de vérifier s’il m’a entendue et me dirige vers l’arrière-salle, la salle des billards, n’importe où pourvu qu’il n’y ait personne pour être témoin de mon effondrement soudain.
Personne d’autre ne m’a jamais appelée Lilly. Et comme lui ne le fera plus, personne n’en a le droit.
On dit qu’avec les années, la douleur s’atténue, mais c’est faux. Au mieux, on la dissimule dans un recoin, on l’étouffe. Les deux mains posées à plat sur une table de billard, je m’efforce de respirer lentement. Le tourbillon d’émotions qui s’est emparé de moi m’a prise par surprise. Je ne vais pas me mettre à pleurer, ça n’a aucun sens.
Alors que je retrouve enfin mon calme, Mike passe la tête dans l’encadrement de la porte.
– Ça y est, ils sont partis. Si tu veux, tu peux y aller, Beth. Je fermerai ce soir, me propose-t-il d’une voix timide.
Je n’ai pas la force de refuser. J’acquiesce d’un signe de tête et vais attraper mon manteau dans le local qui fait office de vestiaire. Je m’excuserai auprès de George la prochaine fois. J’ai honte d’avoir explosé ainsi, sans raison valable. Sans raison apparente, du moins. Là, il est temps de rentrer sur le campus.
Je traverse la salle principale, vide, et quitte le pub. L’air frais qui caresse mon visage me sort un peu de ma torpeur, puis un frisson remonte ma colonne vertébrale, sans que je sache bien pourquoi. Il fait très sombre et, pour la première fois depuis que j’ai pris ce boulot de serveuse, je ne me sens pas à mon aise, seule, au milieu de la nuit. Alors que je regarde autour de moi la rue déserte, je remarque la silhouette d’un homme assis à l’arrêt de bus, sur le trottoir opposé, la capuche de son sweat-shirt remontée sur la tête. Qu’attend-il ? Il n’y a plus de bus à cette heure-ci… Je détourne brusquement le regard, remonte le col de ma veste et m’éloigne d’un pas vif.
Bon, c’est de mieux en mieux : je vire paranoïaque, maintenant.
***
Oliver
Il est minuit passé. Derrière la vitre du bar, j’aperçois encore de rares silhouettes, mais la plupart des clients sont partis. Ça fait quelques minutes que je ne la vois plus : si ça se trouve, elle est sortie par une porte à l’arrière…
Ne pas passer la nuit ici. Ne pas passer la nuit ici. Ne pas céder à ta folie.
Je lève la tête vers le ciel. Il fait lourd malgré l’air frais du mois de mars. J’avais presque oublié cette sensation d’avoir froid et de sentir l’averse arriver. J’avais surtout oublié ce que c’était que d’avoir froid… S’il pleut, l’abri du bus me protégera. Combien de temps vais-je rester assis là, à épier ce pub délabré ? Existait-il déjà à l’époque ? Je ne m’en souviens plus.
Alors que je me repasse mes souvenirs, en vain, je crois enfin la voir traverser la salle. La porte du pub s’ouvre. D’un geste vif, je remonte la capuche de mon sweat-shirt, puis mon cœur explose, littéralement. Elle se tient un instant immobile sur le pas de la porte. Sa beauté est à couper le souffle.
Qu’avais-tu imaginé ? Qu’elle deviendrait laide ?
Son regard balaie rapidement la rue et passe sur moi. Je crois voir ses yeux malgré la distance, malgré la nuit, et je me fais tout petit sur mon banc de plastique. Elle remonte alors le col de sa veste et s’en va d’un pas décidé. Ce pas décidé qu’elle avait déjà à l’époque. Je dois combattre l’envie irrépressible de la suivre. Je baisse le regard dans l’espoir de me maîtriser, et mes yeux tombent sur mon poignet. Un trait d’encre noire dépasse de ma manche. Je tire nerveusement sur mon sweat pour le faire disparaître de ma vue.
Non, ne pas la suivre.
Lorsqu’elle a tourné au coin de la rue, je me lève et pars dans la direction opposée. Je presse le pas, je cours presque.
Putain, qu’est-ce qu’elle est belle !
2. Le silence des morts
Beth
Je sens Serena qui s’affaire derrière moi. Si elle n’a pas encore vidé l’intégralité de son placard sur son lit, elle a encore plus de vêtements que je ne l’envisageais, ce qui frise le délire. Je tente désespérément de me concentrer sur ce devoir d’histoire politique qui me donne du fil à retordre, mais les va-et-vient incessants de ma colocataire m’en empêchent. Je me retourne.
– Mais qu’est-ce que tu fais ? Un nettoyage de printemps de ta garde-robe ?
– Non, mais il faudrait. Je n’ai rien à me mettre, c’est horrible. Tout est trop ringard ou trop vulgaire. Je n’ai aucune constance vestimentaire, ça ne va pas du tout, me répond-elle avec sérieux.
Serena ne m’a pas lancé une tirade enflammée expliquant comment la femme peut être féministe tout en travaillant son apparence : c’est le signe que quelque chose ne va pas. Lorsqu’elle réalise que je la regarde toujours, elle s’arrête et s’assied sur son lit, l’air embarrassé.
– Je le revois ce soir, m’explique-t-elle. Enfin, s’il vient à la soirée. Faut que je sois sublime.
– Serena, tu serais sublime avec les robes à carreaux de ma grand-mère sur le dos, je ne m’inquiète pas, lui rétorqué-je sincèrement. Et tu l’as déjà dans la poche, le Ben, ça va aller.
– J’en suis pas si sûre. T’es certaine que tu ne veux pas venir ? Pour me prêter main-forte, au moins ? Ou pour trouver quelqu’un toi-même ? Je sais que les « étudiants » ne t’intéressent pas. Toi, tu préfères taper dans le corps professoral… mais sait-on jamais ?
J’adore Serena. Cumuler meilleure amie et colocataire est une aubaine. Mais quand elle a une idée en tête, elle ne lâche pas l’affaire tant qu’elle ne t’a pas pressée comme un citron.
– Arrête avec ça, tu sais bien que je ne couche pas avec Nathaniel. Il enseigne l’éthique en cours de droit, ce n’est pas lui qui va se taper une étudiante. Et moi non plus, je ne ferai jamais ça…
– Tu devrais, lance-t-elle avec un sourire espiègle. C’est la première fois qu’un professeur de moins de 50 ans arpente les couloirs de cette illustre université. Beau gosse, qui plus est. D’ailleurs, j’ai essayé de me renseigner, mais je n’ai toujours pas réussi à apprendre son âge. Pas plus de 30 ans, c’est sûr.
Le regard malicieux de Serena me fait fondre. Je ferme mon ordinateur, me lève et me dirige vers la montagne de fringues qui trône sur son lit. Un peu pour couper court à la conversation, un peu pour être sympa, j’examine consciencieusement toutes ses robes. J’en repère une, assez sexy pour mettre en valeur les formes indécentes de ma copine, mais pas trop suggestive non plus. Je l’attrape et la lui tends.
– Tu mets ça. Point. N’essaie même pas d’argumenter.
Serena se tait et va se changer dans notre salle de bains. En me rasseyant à mon bureau, je me fais cette réflexion : si l’on n’avait pas la chance d’avoir notre propre salle de bains, comme c’est le cas dans d’autres campus, Serena rendrait fou tout notre étage, vu le temps qu’elle y passe. Les paradoxes de cette fille continuent de me fasciner, même après trois ans. Les personnes médisantes – qui ne la connaissent pas – aiment la croire superficielle, alors que c’est peut-être la personne la plus fine d’esprit qu’il m’ait été donné de rencontrer… Et elle sait autant travailler son style que se faire respecter.
Cette fois-ci, Serena se révèle rapide. Dix minutes plus tard, elle est sur le pas de la porte. La main sur la poignée, elle s’arrête et se retourne vers moi :
– Chérie, je laisse couler pour cette fois-ci, mais tu ne rateras pas la soirée des Kappa Sigma ce week-end, je te préviens.
Je souris, consciente qu’effectivement, je n’y couperai pas.
– Non, promis. Amuse-toi bien avec ton Ben.
Le silence revenu dans notre chambre me fait penser que je vais peut-être finir mon devoir avant que la nuit tombe. Ou pas. Je n’ai pas le temps de taper deux lignes que l’on frappe à la porte. Qu’est-ce qu’elle a encore oublié ? Ses clés, j’imagine.
J’ouvre le battant.
Ce n’est pas Serena…
Je regarde l’homme qui se tient devant moi. Je le regarde, mais mon esprit ne comprend pas ce que je vois. Je le regarde, et le temps semble s’être arrêté. Les battements de mon cœur, le sang dans mes veines, tout s’est figé en moi. Il est parfaitement immobile, le corps droit, les yeux fixés sur moi. Il ne dit rien. J’observe avec attention les traits de son visage.
Non, ce n’est pas possible.
Je ne peux que me tromper. Je n’arrive pas à détourner le regard et, tandis que mon cerveau redémarre lentement, la panique s’empare de moi. Comme un raz-de-marée, elle me terrasse. Je recule de quelques pas tandis que lui avance. Il est maintenant dans ma chambre, et un étau enserre ma poitrine. Je recule encore. À chaque pas que je fais en arrière, il en fait un en avant, jusqu’à ce que je heurte mon bureau. Puis il ouvre la bouche.
– Je suis désolé.
Ces mots, si simples, n’ont aucun sens. Tout ça n’a aucun sens. Se pourrait-il que ce soit lui ? Comment serait-ce possible ? J’ouvre la bouche, puis la referme en silence.
– Désolé, répète-t-il tout bas.
L’homme qui se tient devant moi semble effectivement peiné. Exactement comme le gamin que j’ai connu, il y a des années de ça, la tête haute, mais les yeux pleins d’une culpabilité sincère. J’essaie de reprendre mes esprits et de dire quelque chose, n’importe quoi pour éclaircir cette situation invraisemblable, mais mes lèvres tremblantes ne peuvent formuler une seule phrase complète.
– Oli ? articulé-je finalement avec peine.
Il acquiesce d’un simple signe de la tête, et la réalité me frappe avec une intensité qui manque de me faire tomber à la renverse. Oliver se tient au milieu de ma chambre. Mon Oliver. Celui qui, sept ans auparavant, a disparu à tout jamais. Celui dont je visite la tombe au cimetière de la ville. Il est là, et pourtant il est mort. C’est lui et, à la fois, ce n’est pas tout à fait lui.
Je suis en train de fantasmer la présence dans ma chambre de mon ami disparu. L’hallucination est si réussie que je l’ai fait vieillir pour plus de vraisemblance.
Il commence à s’approcher de moi. Cette fois-ci, je m’échappe du recoin où je suis coincée et m’éloigne. Lui aussi ouvre la bouche par moments, mais aucun mot n’en sort. Il semble chercher quoi dire. Il baisse la tête un temps, comme honteux, et fourre ses mains dans son sweat-shirt. Le silence pèse comme un couvercle. C’est à lui de parler, de trouver le courage de m’expliquer ce qui se passe, de me convaincre que je ne rêve pas. Alors, je me tais, mais ne le lâche pas des yeux de peur qu’il disparaisse. Lorsqu’il relève la tête et aperçoit mon regard perdu, il s’adresse enfin à moi.
– Beth, je suis désolé. Vraiment. Je… Ça doit être un choc. Tu dois me croire m…, bafouille-t-il.
– Mort, tu veux dire ?
Le mot est sorti de ma bouche sans que j’aie eu le temps de le penser. Une colère sourde fait vibrer ma voix. Je m’assieds sur mon lit – enfin, non, je me laisse plutôt tomber – et m’agrippe au matelas pour me maintenir à la verticale. Ma colère m’abandonne en même temps que mes forces.
– Mort… répété-je dans un souffle. Oui, tu étais mort. Mais… tu es vraiment là ?
– Oui. Je suis désolé.
– Désolé ? Sérieusement ? C’est tout ce que tu trouves à dire ?
Oliver se tait. Il entame un mouvement dans ma direction, puis se ravise et s’appuie finalement à mon bureau. J’ai beau le regarder, je ne suis pas sûre de ce que je vois. Il avait 15 ans, il n’a plus 15 ans. Il ressemble comme deux gouttes d’eau à celui que j’ai perdu, et pourtant, tout chez lui est infiniment différent. Son corps n’est plus celui d’un ado, ses cheveux ont perdu ces légers reflets roux qui illuminaient son châtain, une barbe naissante habille son visage, mais ce sont ses yeux qui ont le plus changé. Ils se sont comme assombris, je ne perçois plus le vert qui leur donnait une lueur douce. À la place, une obscurité est venue s’y loger.
Oliver n’ayant pas l’air décidé à s’expliquer, je cherche une question parmi les mille qui se bousculent dans mon esprit.
– T’étais où ?
– Là-bas.
– Là-bas où ?
– En Amérique du Sud.
– C’est grand, l’Amérique du Sud. Depuis sept ans, tu vivais là-bas ?
– Oui.
– Et tu n’as pas cru pertinent de passer un coup de fil ? D’envoyer un mail ? Une lettre ? Un pigeon voyageur ?
– C’est compliqué, souffle-t-il.
Je dois avoir l’air en colère, car il baisse la tête une nouvelle fois. Suis-je en colère ? Je ne sais même plus ce que je ressens. J’expérimente pour la première fois de ma vie la sidération dans toute sa splendeur. Mes pensées rebondissent comme une balle de tennis enfermée dans une boîte. Mes mains sont moites. Au fond, je ne suis pas certaine de ne pas être tout bonnement tombée dans la folie. Le jour de son départ me revient soudain à l’esprit. Je me souviens de la rue dans laquelle nous étions, de son frère et de ses potes, qui l’attendaient au loin en tapant des pieds. Je me rappelle lui avoir demandé une dernière fois s’il était sûr de lui. S’il ne pouvait pas juste refuser de partir. Faire passer de la drogue à la frontière du Mexique, c’était bien plus dangereux que n’importe quelles embrouilles dans lesquelles son frère l’avait embarqué jusqu’alors. Je me souviens de tout ça. Je le revois monter dans la voiture. Le reste n’est que suppositions.
– Ton frère ? demandé-je subitement.
À la façon dont Oliver se redresse, au temps qu’il prend pour répondre, au mouvement lent que sa tête dessine de gauche à droite et, surtout, à la tristesse que je vois passer subrepticement dans son regard, je comprends.
Changer de sujet. Obtenir une information concrète. N’importe quoi.
– Quelqu’un sait que tu es là ? Que tu es… vivant ?
– Non. Personne. Et je préférerais que cela reste ainsi, si tu veux bien.
– Pourquoi es-tu ici, alors ?
Oli semble réfléchir sincèrement à la question. Pour la première fois, je remarque son cou. Un tatouage dépasse de son pull et court le long de sa nuque. De là où je suis, je ne discerne pas ce qu’il est censé représenter. Oliver ne répond toujours pas. Il s’assombrit encore un peu plus et se détache de mon bureau. Il semble hésiter, puis avance vers moi.
– Je suis désolé d’être venu, je n’aurais probablement pas dû. Je dois y aller. Je reviendrai. Promis.
Avant que j’aie le temps de réagir, il est à la porte. Je me lève d’un bond pour le suivre, mais n’ose finalement pas.
– Oliver ! Ne fais pas ça ! crié-je, désemparée.
Mais la porte se referme sur lui. Il a disparu. Je reste un moment au milieu de ma chambre, interdite, puis cours à ma fenêtre. Je scrute les environs et finis par le repérer entre les arbres du parc. Il marche à grands pas. Il s’en va. Encore. Puis sa silhouette est engloutie par le feuillage dense des chênes.
Le peu qui tenait encore en moi craque. Mes jambes, chancelantes, lâchent sous mon poids, et je glisse le long de la vitre jusqu’à me retrouver accroupie. J’éclate en sanglots.
Oliver… 
3. Un oiseau en colère
Beth

Le soleil a chassé la pluie ce matin. Je marche dans la rue, un peu fière de la nouvelle robe que vient de me faire ma mère. Une robe pleine d’oiseaux. Pas des fleurs ridicules, non, mais de tout petits oiseaux verts qui brillent presque au soleil. J’ai hâte de la lui montrer. Il s’en fiche un peu, des robes, je sais, mais quand même. Il ne faut pas qu’on aille au chantier jouer aux pirates, aujourd’hui, je ne veux pas abîmer ma robe. Je me mets à courir, trop pressée de le retrouver, puis m’arrête net quand je le vois au croisement. Oli marche vers moi, la main au visage. Je n’avance pas, je ne bouge plus. Plus il s’approche, plus je comprends. Il se pose devant moi sans rien dire et, malgré sa main qui le cache, je peux voir le sang qui tombe à petites gouttes de son nez. Ses yeux sont mouillés, mais aucune larme ne coule.

Je n’aime pas son père. Je le hais. C’est la personne que je hais le plus au monde. Plus que les policiers qui essaient de nous faire peur, plus que les grands à l’école qui crient trop fort et soulèvent ma jupe. Plus que tout. Je voudrais qu’il disparaisse. J’attrape la main d’Oli, sa main libre, et le tire. Nous irons au chantier, tant pis pour ma robe. Oli me suit. Il tient ma main fort, un peu trop fort. Je regarde autour de nous avant de passer sous le grillage. Il a beaucoup plu, hier, et nos chaussures s’enfoncent dans la boue du terrain vague. J’entends le bruit des chaussures trouées d’Oliver – « flop-flop ». Quand on s’approche de notre navire de guerre fait de planches de bois et de pneus, je ne monte pas dessus. Je me faufile en dessous et rampe jusqu’au fond de la cale. Une fois que nous sommes assis l’un à côté de l’autre, Oliver me regarde, étonné.

– On ne joue pas aux pirates ?

– Si, mais aujourd’hui, on se cache pour pas que la police des mers nous trouve.

Oli me serre toujours la main. Il rapproche ses genoux de son menton. Il se tient toujours le visage, mais ne pleure pas. Oliver ne pleure jamais. Alors qu’il se penche pour attraper la carte au trésor cachée dans la cale, une goutte de sang tombe de son nez, sur ma jupe, et forme une petite tache rouge sur l’un des oiseaux.

– Désolé.

Oli regarde la tache, puis ajoute :

– On dirait qu’il est blessé, l’oiseau.

– Oui, il s’est battu pour sauver sa sœur…

– … parce qu’un crocodile voulait la manger.

– Un crocodile magique avec des yeux violets.

Il est déjà tard quand nous rentrons chez moi. Lorsque maman voit la tache sur ma robe, elle ne dit rien. Elle regarde longtemps Oliver et son nez tout bleu, puis nous prépare un chocolat chaud.


***
Oliver
Tout a changé et tout est exactement pareil. Les rues sont toujours aussi sales, les façades, toujours aussi délabrées. Pourtant, la plupart des maisons, même les plus miséreuses, ont maintenant une antenne sur le toit. Les enfants qui courent derrière leur ballon dégonflé sont les mêmes, mais ils ont tous la télé et le câble, semblerait-il. La télé, je ne me souviens même pas de l’avoir regardée. Non, à l’époque, c’était pour le père. Il faut bien s’occuper en buvant. J’arpente le quartier depuis plus d’une demi-heure et il m’arrive, par instants, d’avoir l’impression de m’être perdu. Puis je retrouve une rue, je reconnais un détail : l’arbre que j’escaladais pour l’impressionner, le recoin où je faisais le guet, la devanture de l’épicerie, maintenant fermée. Alors que je m’approche de sa rue, je sens le rythme de mon cœur accélérer. Dès le bas de la pente, je sais que quelque chose ne va pas : les volets sont clos, le toit paraît encore plus abîmé. Puis, à quelques mètres, je comprends : non, les volets ne sont pas fermés, mais les fenêtres sont murées, et le toit n’est plus qu’un trou béant. Le lierre a envahi le bois sombre des murs jusqu’à leurs derniers recoins.
Debout face à la maison d’enfance de Beth, maintenant condamnée, je réalise d’un coup que le monde a continué de tourner sans moi. Elle aussi, probablement. Elle a continué de vivre, continué d’embellir. Elle a dû rire, souffrir. Je ne peux imaginer ce qu’elle a vécu, mais je sais que je ne suis qu’un pauvre con. Débarquer chez elle comme ça, sans prévenir, lui balancer en pleine figure que je suis vivant… Obsédé que j’étais par l’idée de la retrouver, je n’ai même pas envisagé ce que j’allais lui faire vivre : le choc de voir un fantôme apparaître sur le pas de sa porte. Si elle m’avait flanqué son poing dans la gueule, je crois que je ne lui en aurais pas voulu.
Qu’est-ce que je fous là, à regarder sa maison en ruine ? Qu’est-ce que j’espérais en revenant ? Qu’elle m’accueillerait à bras ouverts ? Qu’elle ne poserait pas de questions et accepterait mes silences ? Je la connais assez bien pour savoir qu’elle ne lâchera pas l’affaire avant d’avoir des réponses. Si j’avais été un peu plus honnête avec moi-même, j’aurais regardé la situation en face avant de revenir.
 Et je ne serais pas de retour.
Je détourne les yeux de ce triste paysage et redescends la rue. Par réflexe, peut-être, je prends à droite. L’allée de petites maisons apparaît au croisement suivant, et je regrette aussitôt mon impulsion. Ce ne sont pas tant des maisons que des blocs de béton gris parfaitement identiques, parfaitement alignés, sans étage, sans perron, sans chauffage, sans vie. Quand j’étais petit, mon logement me faisait penser à celui du troisième petit cochon, celui qui résiste au souffle du loup. Moi, je rêvais d’avoir une maison de bois, comme celle de Beth, l’une de celles qui évoluent avec le temps, quitte à s’effondrer un jour. Car, oui, le bloc gris qui me tenait lieu de domicile est toujours là. Lui n’a pas bougé, et je plains les enfants qui y grandissent. J’espère que la vie leur distribuera d’autres cartes que les miennes.
Je m’éloigne, m’enfuis presque, et une colère sourde monte en moi. Quelques blocs plus loin, je m’arrête un instant tant la rage me consume. La rage, cette vieille amie. J’agrippe avec force la planche de bois poreuse qui servait de dossier à un banc dépecé, et elle me reste dans les mains. Je remarque une maman avec son petit dans les bras, un peu plus bas. Elle change de trottoir après m’avoir aperçu. Elle me fuit, et elle a bien raison. Il faut que je me maîtrise, que je contrôle mes nerfs. Je me doutais que ce serait dur, mais je n’imaginais pas à quel point. Je me redresse, inspire profondément, puis balance la planche sur le côté. À ma droite, une porte blanche propose des horaires de cours sur un papier gondolé. « Dojo Ryojiku-Kan » annonce l’enseigne. Le lieu semble offrir des cours d’arts martiaux. Sans réfléchir, je pousse la porte et entre.
Voilà, évacuer la colère, faire quelque chose de mon corps, de mes poings.
La pièce est plus grande que ce à quoi je m’attendais. Un vieux Black est assis derrière une table, qui lui sert visiblement de bureau. À mon approche, il lève les yeux sur moi.
– Bonjour.
– Bonjour. Vous donnez des cours d’arts martiaux ?
– Oui. Vous êtes intéressé ? Par un cours en particulier ?
– Oui. N’importe lequel, en fait.
L’homme me regarde un instant sans rien dire. Il lève un sourcil et semble me jauger. Il a au moins la cinquantaine, voire plus. Il dégage quelque chose de posé qui me rassure.
– Un cours de boxe thaïlandaise vient de commencer à l’instant. Vous voulez essayer ? me propose-t-il finalement.
Je ne pensais pas que ce serait si simple, mais je saisis l’occasion. Je sors de ma poche arrière une liasse de billets et m’apprête à lui demander combien je lui dois, mais l’homme secoue la tête.
– Non, non, rangez ça. Le premier cours est gratuit. C’est juste derrière cette porte. Il n’y a qu’une salle, de toute façon. Vous tombez bien, c’est un groupe d’adultes. Vu votre carrure, je ne vous aurais pas proposé un groupe trop jeune…
À la façon dont il a appuyé sur le terme « carrure », je sais qu’il ne parlait pas vraiment de mon corps, mais de ce que je dois dégager. Je le remercie et me dirige vers la salle en me demandant ce que je suis en train de faire.
Maîtrise-toi. Maîtrise-toi.
Une heure et demie plus tard, je suis en sueur. Le sac de frappe a souffert, mais les quelques participants n’ont pas perdu leur nez. Lorsque, à la fin du cours, le prof nous a proposé de mettre les gants et de passer deux par deux pour des assauts de trois minutes, il a posé un regard si inquiet sur moi que j’ai décliné la proposition. Il ne faut pas tenter le diable, je ne suis pas en état.
Alors que j’attrape mon sweat au sol et m’essuie le front avec, je remarque le vieux Black, adossé à l’entrée. Il s’approche et s’adresse à moi de but en blanc.
– Vous n’avez pas le niveau d’un élève.
– Non, dis-je honnêtement.
– Très bien. Vous cherchez un travail ou une activité, je suis sûr.
Ce n’est pas vraiment une question. Je lève un sourcil.
– J’ai besoin d’un professeur en plus, explique-t-il. Pour les ados. Ça vous intéresse ?
– Je n’ai jamais enseigné. Et l’on ne peut pas dire que je sois spécialisé dans un art martial en particulier, précisé-je, sceptique devant cette proposition soudaine.
– Ce n’est pas le plus important. Je cherche surtout quelqu’un qui n’ait pas peur du public que nous accueillons ici, dans ce dojo. Les jeunes sont franchement agités dans le quartier. L’idée n’est pas de leur apprendre à se battre, mais à se maîtriser. Voire à se défendre le cas échéant. Et vous avez l’air de faire preuve d’une certaine maîtrise de vous-même…
Face à mon silence étonné, il reprend :
– Vous auriez pu fracasser tout le monde, et vous ne l’avez pas fait. Vous auriez pu mettre en avant vos capacités, mais vous vous en êtes abstenu. C’est ce qu’on appelle faire preuve de maîtrise, selon moi.
Je réfléchis à sa proposition. Les gamins du quartier, ça oui, je les connais, et ils ne vont pas me faire peur. Le mec a l’air réglo. Surtout, il doit désespérer de trouver quelqu’un pour proposer le poste à un inconnu qui passe par là. Et puis je n’ai pas vraiment besoin d’un travail, mais d’une activité. Alors, pourquoi pas ?
– Ça marche, je veux bien voir si ça fonctionne. Mais je ne vous promets rien.
L’homme sourit.
– Moi non plus. Mis à part que ça sera mal payé et que, si vous apportez plus de violence qu’il y en a déjà, ce sera la porte immédiatement. Je m’appelle Mario, ajoute-t-il en me tendant la main.
– Oliver.
– Un cours d’essai la semaine prochaine, ça vous irait ?
– Parfait.
Il me raccompagne vers la sortie. Sur le perron, nous regardons un instant deux jeunes qui se chamaillent en rigolant. Je vois Mario secouer la tête.
– C’est incroyable, la force des amitiés chez ces jeunes. Et c’est malheureux qu’elle soit source de gangs et de conflits au lieu d’être porteuse de projets, ou je ne sais quoi… Passez lundi prochain, on verra pour vous trouver un créneau.
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